REPONSE 


D un  Vicaire  , d'une  Paroijfe  des  grandes  Landes  ^ à la  Lettre 
que  M.  Duranthon^  Procureur- Syndic  du  DiftriB  de  Bor- 
deaux, lui  a fait  remettre  parla  Municipalité  de  fin  Village, 


..  ;;gu.«  Pa?Zt„e“-'  pragmaticu.  valobù, 

..  ckS‘fàfa1a,iml;no^do  rrS 
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Oila,  Monfieiir,  l’épigraphe  que  vous  euffiez  mife  à 

'fl  reffembier 

au  doaeur  Mirabeau  , à ce  Père  de  la  nouvelle  églife  que 
vous  tentez  d’établir,  & que  J.  C.  a déjà  qualifié  en  L 
faint  evangile.  Je  connois  une  édition  de  la  colleaion  des 
conciles  , recueillis  par  les  PP.  Labbe  & Cofl’ard , prêtres  de 
a Compagnie  de  Jefus  dans  laquelle  vous  ponles  long- 
temps 1 habit  de  Jefuite.  Cette  colleûion  s’eft  heureufement 
trouvée  dans  la  petite  bibliothèque  de  mon  curé , en  1 8 vol 
in-fol.  avec  l^pparaws  alur.  J’y  ai  vainement  cherché 
votre  texte  a 1 endroit  que  vous  indiquez.  S’il  exifte  réelle- 
ment,  je  vous  fomme  de  le  citer  avec  exaffitude , uour 
que  ,e  puiffe  vous  démontrer  qu’il  ne  prouve  rien,  dans 
la  mauvaife  caufe  que  vous  défendez. 

Comment  fuppofer,  que  les  Pères  du  Concile  de  Chalcé- 
doine  fe  fuffent  contredits  d’une  manière  fi  choquante  ' 
Le  lee.  canon  porte,  en  termes  exprès,  qu’une  pragmati- 
que impériale  pouvoir  bien  donner  le  nom  de^  nié- 
tropole  cm/c  à une  cité;  mais  , fans  préjudice  des  droits  des 
vrais  métropolitains  eccUfiajliquu , c’eft-à-dire,  de  ceux  qui 
auront  ete  reconnus  par  l’éirlile  * falvis  CriUref  ‘ /• 

pnvikghsfuis. 

On  a prouvé  d’ailleurs,  contre  M.  Camus  , le  coryphée 
de  tous  les  doéreursde  votre  efpèce,  que  le  ,7e. 

A 


2 

n’étolt  point  applicable  au  bouleverfement  de  la  hiérarchie, 
décrété  par  nos  avocats  iégiflateurs.  Voyez  > Monfieur,. 
l’ouvrage  intitulé  ; les  Prétendus  Réformateurs  du  Cierge  ^ con-' 
vaincus  éirnpoflure  ^ 34^  3^* 

Renoncez  donc  à Pautoritè  d’un  concile , dont  les  decrets 
& la  dlfcullion  fuffifent,  feuls,  pour  anéantir  les  préten- 
tions du  Sénat  régénérateur. 

Non , Monfieur  , le  ferment  qu’on  exige  de  moi  mainte- 
nant , n’eft  plus  le  même  que  celui  que  j’ai  prêté  fous  le 
drapeau  fédéral.  Le  premier  ne  s’appliquoit  qu  aux  objets 
purement  civils , d’après  la  déclaration  faite , le  9 juillet 
1790,  pat  M.  l’Evêque  de  Clermont,  au  nom  de  tout  le 
clergé.  H exceptoit  $ formellement , tout  ce  qui  pouvoir 
concerner  les  objets  fpirituels  *,  mais  le  fécond  ne  peut  pas 
fe  modifier  ainfi , puifqu’il  n’eft  prefcrit  que  pour  affurer 
l’exécution  de  la  conftitution prétendue  civile  du  cierge. 

Dans  toute  autre  conjondure , je  ne  balancerois  pas  a 
jurer  que  je  veillerai  avec  foin  fur  les  ndelles  de  la  par- 
roiiTe  qui  m’eft  confiée  par  rEgUfe;  mais  je  ne  le  puis 
maintenant , parce  que  le  mot  confié , en  vertu  de  la  nou- 
velle organifation , qui  dépofe , par  le  fait , des  évêques  , 
des  curés,  dont  elle  fupprime  les  paroiftes  & les  évêchés, 
étend , reftreint  ou  anéantit , par  la  feule  autorité  politique 
& temporelle , les  limites  des  diocèfes  & des  paroiftes.  En 
un  mot,  l’article  VI , ne  permet  pas  plus  que  les  circonl- 
tances , de  fous- entendre  aucune  difiïnBion , reflrïBion , expli- 
cation , &c- 

Le  royaume  de  J.  C. , dites-vous , n’eft  pas  de  ce  mondv. 
Je  fuis  bien  d’accord  avec  vous  fur  le  principe  ; mais  com- 
bien nous  différons  lur  les  conféquences  l dépouiller  le 
pape , les  métropolitains , les  évêques  & les  curés  fuppri- 
mes,  de  leur  jurifdidion  fpirituelle  ; étendre  d’un  côté, 
& reftreindre  de  l’autre  celle  des  éveques  & des  curés  con- 
fervés  ; transférer  les  droits , exercés  par  les  eglifes  ca- 
thédrales, pendant  la  vacance  du  Siège,  au  premier  ou  au 
fécond  vicaire  de  l’évêque;  enchaîner  la  jurifdiélion  des 
évêques  par  la  délibération  d’un  preibytère  , dont  la  plu- 
part des  membres  ne  font  pas  même  du  choix  libre  des  pre- 
miers pafteurs  ; donner  aux  cures  le  droit  de  le  choifir  des 
vicaires  , fans  qu’il  foit  beloin  de  l’approbation  epiicopaie  : 
’ce  font , Monfieur , des  objets , qui  ne  font  pas  de  ce 
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inonde,  c’eft-à-dire  qu’ils  font  fpirituels , & dans  lefqueîs 
l’Affemblée  eft  incompétente;  ou  il  faut  dire  : que  la  jurif- 
diélion  du  pa^je , des  métropolitains,  des  évêques,  des  curés, 
des  chapitres,  eft  une  jurirdiciion  temporelle. 

Les  conciles,  dites- vous  encore,  ne  font  infaillibles 
qu’en  matière  de  dogme. 

Mais  d abord  : c’eft  un  dogme  , qu’il  n’appartient  qu’à 
1 églife  de  faire  des  lois  pour  fa  conduite  intérieure  , & de 
prefcrire  la  manière  dont  la  miftion  doit  être  tranfmife  aux 
légitimes  pafteurs. 

C’eft  un  dogme  encore  , que  les  évêques  font  fupérieurs 
aux  prêtres. 

Les  reglemens  de  difcipHne  ne  font  point  des  dogmes  ; 
mais  l’autorité  dont  ils  émanent  eft  un  dogme , renverfé  par 
vos  décrets. 

D ailleurs  , Monfteur , dans  quelle  école  catholique  avez 
vous  appris  que  l’églife , qui  n’eft  jamais  mieux  repréfentée 
que  dans  un  concile  œcuménique,  n’eft  infaillible  qu’en  ma- 
• tière  de  dogme  ? 

J ouvre  le  premier  traité  des  conciles  qui  tombe  fous  ma 
main;  je  cherche  quels  font  les  objets  de  l’infaillibilité  des 
conciles  généraux , & je  lis  : ( pag.  7 2 & 7 3 . de  l’édit,  in- 40. 
tom.  I.)  «Nous  entendons , par' objet  de  l’infaiilibilité  des 

conciles  généraux  , les  chofes  même  fur  lefquelles  ils  ont 
» droit  de  prononcer  infailliblement  ; & ces  chofes  font  les 
» queftions  ou  les  matières,  concernant  la  foi,  les  mœurs  & 
3)  la  difcipline. 

» Les  conciles  généraux  font  infaillibles  fur  tous  ces 
» points,  par  cetie  raifon  péremptoire,  qu’ils  ne  peuvent 
» repréfenter  l’églife  toute  entière , fans  jouir  de  toute  fon 
» infaillibilité , & que  l’églife  ne  peut  propofer  à fes  enfans 
» qu’une  foi  faine  & conforme  à la  vérité  ; des  mœurs 
•>  pures  & conformes  à la  fainteté  ; une  difcipline  & une 
» conduite  extérieure  analogue  à la  foi  , aux  bonnes 
» mœurs,  & à la  loi  de  Dieu.  Si  l’églife  pouvoir  errer  ea 
» ces  trois  points,  on  en  quelqu’un  d’eux,  elle  n’auroit 
» point  reçu  de  J.  C.  tout  ce  qui  efl  nécelfaire  au  falut  des 
» fidelles.  Elle  pourroit  les  égarer  & les  perdre  par  fon 
’>  enfeignement,  au  lieu  de  les  fauver  & de  les  conduire 
» fûrement  dans  la  voie  du  falut,  de  la  juftice  & de  la 
» vérité.  Elle  ne  leroit  plus , conféquemment,  ni  U haji 


3>  la  colonne  de  la  vérité , ni  la  règle  de  la  fainteté , des  bonnes 
î)  mœurs  & de  la  bonne  conduite  ». 

Je  confulte  M.  Dumarfais , le  plus  ardent  défenfeur  de 
nos  libertés  contre  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome , & 
je  lis  encore  : ( pages  1 2 & 2 1 de  l’édit,  de  Genève  ). 

<t  C’eft  une  vérité  inconteftable  , qu’il  y a dans  l’églife , 
j>  un  véritable  pouvoir  légifiatif,  par  rapport  à la  religion... 
» comme  chrétiens  & difciples  de  l’églife  de  J.  C. , nous 
» devons  croire  les  dogmes  que  l’églife  nous  propofe 
» comme  révélés  ; nous  devons  pratiquer  les  commande- 
mens  qu’elle  nous  prefcrit , de  la  part  de  Dieu , nous 
» devons  nous  foutnettre  à la  difcipUne  quelle  a établie^  & qui 
» eft  autorifée  dans  l’état  où  nous  vivons  ». 

Et  vous , Monfieur , plus  favant  & meilleur  critique  que 
M.  Dumarfais,  l’un  de  nos  philofophes  encyclopédiftes ; 
plus  érudit  & plus  chrétien  que  les  Thomaflin,  lesBoiiuet, 
les  Fénélon,  vous  prononcez  que  les  conciles  ne  font  in- 
faillibles qu’en  matière  de  dogme  !... 

Vous  feites  un  crime  au  clergé  de  ce  qu’il  n’approuve 
pas , ce  que  vous  appeliez  fa  nouvelle  organifation. 

Mais  il  ne  pourroit  approuver  les  articles , même  fufcep ti- 
lles d'approbation^  que  dans  un  concile  national  , qu’on 
n’a  celTé  de  lui  refufer  ; ou  que  de  concert  avec  le  Souve- 
rain Pontife,  dont  on  n’a  pas  daigné  attendre  la  réponfe  , 
parce  qu’on  étoit  preffé  de  mettre  les  eccléfiadiques  fous 
le  glaive  de  la  perfécution. 

Vous  dites  que  les  Souverains  font  les  évêques  extérieurs. 
Oui , pour  protéger  l’églife  , comme  Conftantin  ; & non 
pour  la  gouverner  , comme  l’Arien  Confiance , auquel  le 
grand  Ofius  de  Cordouë  écrivoit  en  ces  ternies  : tibi  D eu  s 
imperium  tradidit , nohïs  ecclejiajîica  concredidit. 

Dans  les  affaires  temporelles , difoit  Louis  le  débonnaire , 
la  Puilfance  Royale  donne  la  loi  & marche  en  Souveraine  ; 
dans  les  affaires  eccléfiaftiques  , elle  ne  fait  que  féconder  Se 
fervir  : famulante  , ut  decet , poteflate  nofirâ. 

Les  Souverains  font  les  évêques  extérieurs  : . . . « Il  efl  vrai , 
3)  vous  répond  M.  de  Fénélon , que  le  prince  pieux  & lélé , eji 
3)  nommé  V évêque  du  dehors  & le  proteêîeur  des  canons  : expref- 
M fions  que  nous  répétons,  fans  ceffe  avec  joie,  dans  le 
»j  fens  modéré  des  anciens  qui  s’en  font  fei  vis.  Mdêis  T évêque 
ï?  du  dehors  ne  doit  jamais  entreprendre  la  fonélioa  de  celui 


h du  dedans.  Il  fe  tient , le  glaive  en  main , à la  porte  du 
V fanéluaire , mais  il  prend  garde  de  n’y  entrer  pas.  En 
3>  même  tems  qu’il  protège , il  obéit.  Il  protège  les  déci- 
5>  lions , mais  il  n’en  fait  aucune  ; voici  les  deux  fondions 
auxquelles  il  fe  borne  : . 

î>  La  première  eft  de  maintenir  l’èglife  en  pleine  liberté 
» contre  tous  fes  ennemis  du  dehors , afin  qu’elle  puiffe  , 
» au  dedans , fans  aucune  gêne , prononcer  , décider  , ap- 
M prouver  , corriger  ; enfin  , abattre  toute  hauteur  qui 
s’élève  contre  la  fcience  de  Dieu. 

« La  fécondé  , c’efi  d’appuyer  ces  mêmes  dècifions , 
dès  quelles  font  faites,  lans  fe  permettre  jamais  , fous 
aucun  prétexte , de  les  interpréter.  Cette  protedion  des 
P canons  fe  tourne  donc,  uniquement,  contre  les  enne- 
» mis  de  l’églife,  c’eft-à-dire  , contre  les  novateurs,  con- 
» tre  les  efprits  indociles  & contagieux , contre  tous  ceux 
» qui  refufent  la  corredion. 

» A Dieu  ne  plaife , ajoute  le  faint  archevêque  , que  le 
J»  protedeur  gouverne , ni  prévienne  jamais  rien  de  ce  que 
I églife  réglera  î il  attend  , il  écoute  humblement  ; iî 
croit  fans  héfiter  , il  obéit  lui-même  ; il  fait  autant 
» obéir  par  l’autorité  de  fon  exemple  , que  par  la  puifiance 
3>  qu’il  tient  dans  fes  mains  ; mais , enfin , le  protedeur  de 
» la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  protedion  ne  feroit 
« pas  un  fecQurs,  mais  un  joug  déguifé , s’il  vouloit  dé- 
terminer  1 églife , au  lieu  de  fe  laifler  déterminer  par 
elle.  C’eft  par  cet  excès  funefte  , que  l’Angleterre  a 
rompu  le  facré  lien  de  l’unité  , en  voulant  faire  chef 
del’églife,  le  prince  qui  nen  eft  que  le  protedeur.» 
.[Difcours  de  M.  de  Fénéloa  , prononcé,  en  1707  , au 
lacre  de  M.  l’éîedeur  de  Cologne.  ] 

Voilà  ce  qu’a  penfé  , ce  qu’a  prononcé  le  plus  faint 
évêque,  le  plus  beau  génie , le  plus  fage  philofophe  de  fon 
fiècle  , de  l’aveu  même  de  la  majorité  de  l’aiTemblée  lé- 
giflative  ; & vous , Monlîeur , vous  ofez  dire  : que  l’er- 
reur de  ceux  qui  profeffent  une  dodrine  contraire  à cel!e 
^jue  vous  manifefiez , vient  de  ce  que  les  fouverains  n’onc 
exercé  leur  épifcopat  civil  que  par  le  minifière  même  des 
.évêques! 

D’après  cette  étrange  alTertion  , comment  fe  fait-il  que» 
toujours , les  conciles  a/nit  agi  en  vertu  d’une  autorité  qui 
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leur  étoit  propre  ? que , jamais , ên  matière  mêmè  de  dif- 
cipline , Us  n’ayent  rendu  hommage  aux  fouverains , dont 
vous  prétendez  qu’ils  tenoient  leurs  pouvoirs  ? que  les 
princes,  les  plus  abfolus , ayent  toujours  courbé  leur  tête 
fous  la  houlette  des  pàfteurs,  dans  les  chofes  qui  concer- 
noient  le  gouvernement  de  l’égiife  ! . . . . J’aime  mieux  en 
croire  ceux  à qui  J.  C.  a dit  : je  vous  envole  comme  mon  père 
nia  envoyé , que  M.  l’abbé  Graillot  , éclairé  même  de  vos 
confeils. 

Plus  je  vous  lis,  Monfieur,  plus  mon  étonnement  re- 
double. jetiez  les  yeux  , me  dites- vous , fur  vos  lettres  de 
prêtrife  : la  mlffioa  facerdotale  n’a  d’autres  bornes  que  la 
terre  entière.  Quel  paradoxe  , grand  Dieu  l 

D’abord , c’ell  à l’églife , dans  la  perfonne  des  apôtres , 
&non  dans  celle  des  72  difciples,  que  J.  C.  a dit  : euntes 
docete  omnes  gentes  , &c»  remarque  bien  effentielie  dans  vos 
prétentions , & celles  des  novateurs. 

J’ai  beau  chercher  dans  mes  lettres  de  prêtrife , je  ne 
faurois  y trouver  la  jurifdiélion  indéfinie  que  vous  m’at- 
tribuez. 

La  miffion  des  apôtres  fut  illimitée , fans  doute , parce 
qu’elle  avoir  pour  objet  de  conquérir  le  monde  ; mais  les 
églifes  particulières , une  fois  fondées , l’autorité  des  paf- 
teurs  fut  néceffairement  renfermée  dans  les  limites  qu’exige 
la  nature  de  tout  gouvernement.  La  divifion  des  territoires 
étoit  établie , dès  le  temps  des  apôtres  , fans  le  concours 
des  Empereurs.  S.  Paul,  parlant  à Tite,  lui  dit  : je  vous 
ai  Ltijp  en  Crète , pour  établir  des  prêtres  dans  les  villes,  11 
s’honoroit , fans  doute , comme  tous  fes  collègues , du  titre 
& des  devoirs  de  citoyen  ; mais  s’il  rendoit  à Céfar  ce  qui 
efl  à Céfar , il  rendoit  aufli  à Dieu  ce  qui  eft  à Dieu. 
Tous  obfervoient , fuivant  le  précepte  de  leur  divin  maî- 
tre , les  règles  qu’il  leur  avoit  laiffées  ; or , leur  conduite 
& la  pratique  confiante  de  leurs  fuccefleurs  , prouve  que 
Jefus-Chrift  leur  avoit  ordonné  de  limiter  leurs  différentes 
îuiffions  ; de  les  déterminer  à tels  lieux  excîufivement  à 
tous  autres  ; d’affigner  le  territoire  de  chacun  d’eux.  Saint 
Pierre,  fixa  fon  premier  fiége  à Antioche;,  faint  Jacques 
3e  mineur  fat  évêque  de  Jérufalem  ; faint  Marc  , d’Alexan- 
drie ; Timothée , d’Ephèfe  ; Tite . de  l’ifle  de  crête. 

Si  9 à l’exemple  des  apôtres  & j hommes  apoftolique% 


Vous  joignez  cette  chaîne  impofante  de  la  tradition  & des 
conciles , qui  ont  limité  la  jurifdiélion  des  pafteurs  du  pre- 
mier & du  fécond  ordre  , que  devient  cette  fuprématie 
iiniverfelle , dont  vous  me  gratifiez  fi  libéralement  ? gardez, 
gardez  pour  des  apoftats  , ignorans  ou  criminels , des  dons 
qui  ne  font  pas  en  votre  pouvoir  , qui  font  également 
réprouvés  par  Jefus-Chrift  & par  fon  églife.  La  mince  por- 
tion du  pouvoir  qui  refte  à mon  facerdoce , eft  encore 
affez  glorieufe  pour  moi.  Heureux  î fi  la  docilité  du  trou- 
peau qui  m’eft  confié  , momentanément , fécondé  les  ef- 
forts de  mon  zèle  pour  ma  fan  édification  & pour  la  fienne. 

Vous  ne  craignez  pas  de  dire  : que  la  religion  efl  faufie, 
fl  elle  eft  inconciliable  avec  la  Conftitution  prétendue  civile 
<îe  votre  clergé.  Quel  blafphême  !....  que  de  vérités  cepen- 
<lant  vous  échappent  dans  cet  endroit  de  votre  déclama- 
tion!  vous  convenez,  malgré  vous,  que  la  religion  de 

î’évangile , fe  concilie  avec  toutes  les  conftitutions  politi- 
ques , c’efl- à-dire  avec  tous  les  genres  de  gouvernement. 
Elle  connoît,  refpeéhe,  confacre  ts>us  les  pouvoirs  civils 
dans  les  puifiances  temporelles.  Le  defpotifme,  même  le 
plus  abfolu  & le  plus  arbitraire,  n’eprouve,  de  la  part  de 
la  religion  chrétienne,  que  réfignation  & obéiflance  à 
toutes  les  lois  qui  n’intérelfent  que  l’ordre  public.  Mais 
fans  jamais  oppofer  aucune  réfiftance  aédive  , fes  fidelles 
adorateurs  fouffrent  le  dépouillement  abfolu  de  leurs  pro- 
priétés, raviliflèment , l’exil,  les  mauvais  traitemens,  la 
mort  même , plutôt  que  de  renoncer  à ce  qu  ils  doivent 
à Dieu , à leur  divin  maître  & a fon  églife.  C eft  ainfi  que 
St.  Paul,  que  vous  citez  en  cet  endroit,  que  tous  les  apô- 
tres, que  tant  d’illuftres  martyrs  de  Jefus-Chrift  ont  fcellé 
de  leur  fang , fur  des  échafauds , la  doélrine  de  cette  reli- 
gion fainte  qui , feule  , peut  faire  le  vrai  bonheur  de  tous 
les  empires. 

La  conduite  delà  majeure  partie  de  nos  prélats,  en  re- 
fufant  la  nouvelle  organifation  de  votre  clergé,  eft  peut- 
4tre , ajoutez-vous  , la  fentence  de  profeription  la  plus 
alarmante  qui  jamais  ait  été  prononcée  contre  la  religion 
-de  J.  C le  doaeur  Mirabeau  en  porte  le  même  juge- 

ment , Monfieur  , dans  fa  lettre  paftorale , pour  opérer 

notre  converfion. .. . ' . . , i»  -n 

Comment  1 Monfieur , parce  qu’il  plaitoit  à des  legifla- 
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, leurs , égarés  par  leur  haine  contre  h religion  catholiquf^J 
de  décréter  VAlcaran  , par  exemple , cette  religion  ne  fe- 
plus  l’ouvrage  de  Dieu , fi  fes  miniftres  ne  fe  foumettoient 
à la  circoncilion  1 

L’évangiie  prêche  9 aux  pafteurs  , comme  aux  fimples 
fideîles  5 l’obéiffance  & l’aptorité  temporelle , dans  tout  ce 
qui  eft  de  fon  reffort.  Rende^  à Cefar , ce  qui  efi  dû  à Cefar , 
répondit  le  Sauveur  aux  Pharifieos , & ce  Cefar  étoit  Ti~ 
hcre , que  tout  le  monde  fait  avoir  été  un  des  plus  mé- 
chans  princes  de  la  terre.  C’étoit  même  dans  le  temps  que 
fa  conduite  étoit  la  plus  odieufe , par  la  corruption  de  fes 
mœurs  & par  fes  cruautés  , .que  J.  C.  fe  plaît  à pofer  le  fonde- 
ment inébranlable  de  l’autorité  des  puiffances  de  la  terre  : 
Rende^  à Céfar  ^ ce  qui  ejî  dû  à Céfan  Î1  ôte , par  ce  pré- 
cepte , aux  efpriîs  fédltieux  & novateurs  ^ tout  prétexte  de 
révolte.  AulTi , les  fouverains  n’eurent-ils  jamais  de  fujeis 
plus  fideîles  que  le  clergé  & les  membres  de  l’églife  ca- 
tholique. Toujours  fournis  aux  loix  qui  n’intéreffent  que 
l’ordre  civil  de  leurs  états , les  catholiques  ne  fe  liguèrent 
jamais  avec  les  puilTances  ennemies  du  gouvernement  dont 
ils  furent  citoyens.  “ 

Mais  Jefus-Chrift  lubmeme  , a pofé  les  bornes  de  çette 
ohèi((2îl£Q  : Rende ^ à Céfar  ^ ce  qui  efl  du  à Céfar;  & rende^ 
à Dieu , ce  qui  efl  dû  à Dieu  ; mais  les  livres  facrés  m’ap- 
prennent auiTi,  que  ceux  qui  exercent  la  puiffance  civile, 
n’ont  pas  le  droit  de  gouverner  i’églife , & quil  vaut  mieux 
jobéïr  à Dieu  qu'aux  hommes^ 

C’efi  parce  que  les  premiers  pafteurs  de  l’Angleterre  & 
4e  l’Allemagne  n’eurent  pas  le  noble  courage  des  nôtres , 
que  nous  avons  à regretter  une  fi  belle  portion  de  l’héri- 
tage du  fauveur.  Heureufement , pour  l’églife  gallicane 
4 fe  trouve  , à peine  , parm|  nos  pontifes  un  Cramner , 
un  Wolfey;  leur  courage  nous  préfervera  des  malheurs 
d’un  fchifme,  au  moins  durabhp. 

Rappellez-vqus , Monfieur  , que  J.  C.  n’exhorre  fes  douze 
spôtres  h ^tre  prudens  comrne  des  ferpens  , &:  fimples 
comme  des  colombes , qu’après  leur  avoir  annoncé  qu’i| 
les  envoyoit  dans  le  monde  , comme  des  brebis  au  milieu 
4es  loups,  ^lais  ^ la  fimplidté  dp  la  colombe  ne  confifte 
point  dans  Fapoftafie  ; comme  la  prudence  du  ferpent  ne 
conduit  point  a trahir  fon  devoir  & fa  confcienceo 


Vous  avez  beau  me  vanter  les  avantages  d’un  prétendu 
.retour  à la  difcipline  primitive  ; non  , Monfieur , vous  ne 
m’en  impoferez  pas  fur  les  inconvéniens  des  élevions  po- 
pulaires , dans  lerquelles  des  juifs  , des  calvinides  , des 
proteftans  presbytériens  , des  hommes  de  toutes  les  feéles 
& de  toutes  les  tribus  , feront  pencher  la  balance  du  côté 
des  candidats  qui  fayoriferont  leur  aveuglement  , leurs 
préjugés , leurs  prétentions  , leurs  erreurs. 

Eh!  qu’ont  de  commun  les  élevions  faites  par  de  faints 
évêques,  en  préfence  d’un  peuple  de  faints,  avec  des  élec- 
tions , où  un  peuple , fi  déchu  de  la  foi  de  nos  pères,  fera 
tout;  & où  le  clergé  ne  fera  rien!  Lifez,  Monfieur , les 
chapitres  IV  & V du  deuxièrne  tome  de  la  difcipline  ec- 
cléfiaftique , de  Thomaffin  , pages  695  & luivantes.  Vous 
.verrez  que  ce  favant  prouve , par  une  foule  de  monumens 
les  plus  refpeélables  , que  l’autorité  fouveraine  des  élec- 
tions, a été  réferyée  aux  évêques , dans  les  églifes  d’orient 
<&  d’occident , pendant  les  cinq  premiers  fiècles  de  l’égîi- 
fe , & que  le  peuple  n’avoit  que  des  vœux  & des  témoi- 
gnages à offrir  aux  élefteurs.  C’eft  par  dérifion , vous  le 
favez  bien , Monfieur , qu’on  ne  ceffe  de  dire  au  peuple , 
^^u’on  fait  revivre  les  temps  apoftoliques.  Vous  lavez  bien 
aulTi , que  cela  n’eft  vrai , qu’en  ce  fens  qu’on  nous  ramè- 
ne à l’époque  des  perfécutions. 

Vos  déclamations  contre  les  abus  qui  s’étoient  gliffés 
dans  le  fanéiuaire  , contre  les  réfignations , contre  les  pré- 
ventions en  Cour  de  Rome , Slç.  ne  prouvent  pas  qu'il 
fut  nécefl'aire  de  bouleverfer  la  hiérarchie  eccîéfiaftique , 
"de  lui  fubfcituer  les  extravagances  des  novateurs , d’atta- 
quer la  fource  de  la  difcipline,  &:  de  l’empoifonner  des 
principes  de  Jurieu. 

II  y avoit,  fans  doute,  des  abus  à réformer,  & c’eftce 
que  défiroit  bien  ardemment  tout  le  clergé , lorfqu’il  de- 
mandoit  , avec  tant  d’infiance,  la  convocation  d’un  con- 
cile national  ; mais  réformer , n’efl;  pas  détruire  ; & c’efl 
détruire  l’églife  catholique  que  d’attaquer  fa  difcipline.  gé- 
nérale fur  la  miffion  des  pafteurs  de  tous  les  ordres;  c’eft, 
comme  je  crois  vous  l’avoir  déjà  montré , attaquer  fes 
dogmes  memes. 

Si  Néron  eût  préfenté , aux  Apôtres  , les  décrets  de 
raffemblée  de  nos  légiflateurs  fur  la  conllitution  dite  ciyile 


du  clergé , Sc  qu’il  leur  eût  dit  : adoptez  ce  code , Fou»^ 
vrage  de  ma  feule  puiffance.  Si  jurez  de  le  maintenir. 
A ce  prix  , je  vous  nourrirai , & je  confens  à orner  de  la 
croix  le  diadème  des  Céfars. . . . wNon  , euffent-iîs  répondu 
» à ce  monftre  couronné  : pour  être  chrétien , il  faut  que 
» vous  foyez  notre  fujet  dansl’ordr e de  la  religion , comme 
» nous  vous  fommes  fournis  dans  l’ordre  de  la  foçiété. 
» Dieu , dont  nous  fommes  les  miniflres , nous  a donné 
» la  plénitude  du  pouvoir  pour  le  gouvernement  des  âmes  ; 
» vous  laiffer  ufurper  notre  empire  fpirituel , fixer,  anéan- 
» tir,  étendre  ou  réftremdre,  notre  miffion , à votre  gré , 
» feroit  de  notre  part  un  parjure  & une  apoftafie.  Gardez 
jî  le  falaire  que  vous  nous  offrez  comme  le  prix  de  notre 
» confcience  ; nous  ne  voulons  que  conquérir  des  âmes  à 
» Jefus-Chrift,  & nous  ferons  affez  riches  des  tréforsdela 
» charité  chrétienne  w. 

Vous  exhaltez , Monfieur  , le  zèle  de  l’affemblée  pour 
la  religion  catholique,  qu’elle  n’a  pas  voulu  déclarer  reli- 
gion de  l’état , & la  feule  qu’elle  perfécute.  Vous  vantez 
fa  générofité  envers  les  miniftres  des  autels  qu’elle  a dé- 
pouillés , & qu’elle  s’efforce  d’avilir.  Ah  ! Monfieur , que 
l’ironie  eft  atroce , qu*elle  eft  barbare  I Si  c’eft  à moi  que 
vous  l’adreffez  , puifque  c’eft  à moi  que  vous  la  faites  re- 
mettre par  notre  municipalité  à moi  que  vous  appelez 
du  doux  nom  d’ami  î Certes , vos  perfides  confeils  ne 
font  pas  ceux  de  l’amitié.  Non  , Monfieur , je  ne  les  fuivrai 
point,  je  ne  prêterai  pasie  ferment  de  fuprématie.  Comme 
un  autre  Thomas  Morus,  fans  avoir  fes  vertus , fes  talens , 
fa  fainteté , je  me  fens  le  courage  de  porter , avec  la  même 
intrépidité , ma  tête  fur  l’échafaud , pour  défendre  la  caufe 
de  mon  Dieu  Sauveur. 

Vous  provoquez  déjà  les  poignards  contre  nous  , 
Monfieur.  n Quoi  ! vous  écriez-vous  : il  n’y  aura  donc 
» que  nos  prêtres  qui  ne  pourront  pas  être  citoyens  : ils 
» oferont  dire  qu’il  leur  eft  défendu,  par  leur  religion  , 

de  prendre  l’engagement  d’être  bons  citoyens  [ car  Je 

ferment  exigé  d’eux  , nejî  autre  chofe  que  la promejfe  d'être 
9i  bons  citoyens  ].  Mais  que  veulent-ils  donc  qu’on  faffe 
5)  d’eux  ? N’eft-il  pas  évident  qu’ils  fe  profcrivent,  en  fe 
» féparant  alnfi  des  autres  membres  de  l’état , Si  en  re-, 
» fufant  de  donner  à leurs  affociés , le  gage  qu’ils  en  ora: 
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» reçu.:;;:  ? I1  fuffiroit,  ajoutez-vous;  que  rhiftoîré 
« donnât , pour  caufe  de  cette  profcription  , le  refus  de 
ce  ferment , pour  qu’elle  rendit  exécrable , à jamais , 

3>  & le  clergé  & fa  doélrine 

Et  c’eft  un  direaoire  d’un  diftria  de  Bordeaux  , qui , 
confulté  par  M.  Duranthon  , fur  l’envoi  de  cette  lettre  , 
applaudit  aux  principes  qui  y font  développés  , & ce  font 
tous  les  membres  de  ce  diftria  qui  les  foufcrivent  de  leurs 
iignatures  ! . . . . 

Ah  1 il  n’eft  que  trop  vrai  : tous  les  direftoires  & les 
municipalités  ont  reçu  le  pouvoir  de  tout  ofer  , de  tout 
entreprendre  contre  le  clergé  , avec  l’affurance  d être 
foutenus. 

Miniftres  fidèles  de  l’églife  de  J.  C. , de  quel  courage 
ne  devez-vous  pas  être  animés  , par  la  grâce  de  notre  divin 
Rédempteur  ! déjà  le  fer , des  fanatiques  armés , a verfé 
le  fang  de  tant  de  vi^imes  innocentes  dans  divers  diocèfes  1 
le  nôtre,  jufqu’ici,  s’eft  garanti  de  ces  cannibales  fureurs  j 
& on  ne  craint  pas  de  provoquer  un  peuple  égaré  , contre 
les  meilleurs,  les  plus  paifibles,  & les  plus  fidèles  citoyens  1 
Ah  î Monfieur , vous  voulez  m’éclairer  dans  les  voies 
du  falut  ; & c’eft , contre  moi , que  vous  fabriquez  & que 
vous  mettez  le  poignard  à la  main  de  pauvres  aveugles , 
dont  vous  ennivrez  la  fureur  ! les  diftriéls  font-ils  donc 
envoyés  pour  inftruire  , de  la  foi , les  pafieurs , même  les 
vicaires  ? 

Je  dois  vous  répondre , au  nom  de  l’églife  de  J.  C. , ce 
qu’un  de  fes  premiers  Pères  répondoit  aux  hérétiques  de  fou 
fiècle  : « qui  êtes-vous  ? d’où  êtes-vous  venus  ? que  faites- 
vous  chez  moi,  vous  qui  n’êtes  pas  à moi  ? de  quel  droit, 
Marcion  , venez- vous  couper  mes  forêts  ? par  qu’elle  li- 
cence , Valentin , vous  donnez-vous  la  liberté  de  détourner 
lesfources  de  mes  eaux  } de  quelle  autorité , Appelle, 

^ous  les  bornes  des  pays  , & des  terres  dont  je  fuis  en  popffion  ? 
c’eft  mon  bien , c’eft  mon  héritage  ; avec  quelle  liberté  & 
de  quel  droit  venez-vous  femer  fur  mes  terres  & recueillir 
mes  fruits  ? je  fuis  en  poffeffion , & ma  poffeftion  eft  an- 
cienne ; mes  titres  font  d’une  date  antérieure  à tous  ceux 
fur  lefquels  vous  fondez  vos  injuftices  : j’ai  pour  mes  au- 
teurs ceux  à qui  les  chofes  appartenoient  inconteftable- 
mçnt  : je  fuis  l’héritier  des  apôtres  Qui  eftis  vos  & ündè 


veniftis  > quld  in  meo  agltis  non  meî  > quo  ,'dehlqüe , Marcwn; 
jure  fylvam  meam  tranfvertis  ? quâ  poteflate  Appelles  , limites 
meos  commoves}  mea  ejl  poffejfio,  Quid  hïccœteri  advoluntatem 
•ueflram  feminatis  & pafcitis  ? mea  ejl  poffeffio  ; olim  poffideo^ 
kabeo  origines  firmas  ab  ipfis  auEloribus  quorum  fuerit  res  ; ego 
fum  hezres  apoftolorum* 

Je  n ai  que  deux  mots  à vous  dire  , Monfieur , fur  l’envoi 
que  vous  m’avez  fait  des  réflexions  fur  le  ferment  preferit , 
par  M.  Concordant , Jacobin , profeffeur  & bachelier  en 
.îhéok)gie , membre  de  la  fociété  des  amis  de  la  confbtution, 
&des  lettres  de  MM.  Réaud,  curé  deLéognan,  SiPouget, 
curé  de  St.  Raphaël.  Le  premier  cite,  avec  la  même  fidé- 
lité que  vous , Monfieur  ; que  tous  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédé dans  la  carrière  que  vous  entrepreneiz. 

>7  Quant  à l’éledion  des  pafteurs  , dit  M.  Concordant,' 
« elle  appartenoit  autrefois  à tous  les  citoyens.  C était,  une 
r>  maxime , dit  M.  r abbé  Racine  , que  tous  les  citoyens  devaient 
57  concourir  à l' éleEllon  de  celui  à qui  tous  devaient  obéir  a.  Et 
M.  Concordant  cite  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  de  Racine , 
tome  3 , page  599,  neuvième  fiècle. 

J ai  fait  pour  M.  Concordant , ce  que  j’avois  fait  pour 
vous , Monfieur  ; ce  que  Içs  Pères  de  l’Eglife  , ce  que  les 
Nicole,  les  Arnaud , les  BofTuet  faifoient , en  répondant 
aux  écrits  des  hérétiques  de  leurs  temps  : j’ai  vérifié  que 
M.  1 abbé  Racine  n’avoit  pas  fouillé  fon  hifiioire  de  cette 
erreur  de  fait , & de  ce  principe  hérétique. 

E)ans  la  primitive  églifç , le  jclergé , réuni  avec  le  peuple , 
éhfoit  fes  pafieurs.  Mais  1^  clergé  formoit  toujours  la  partie 
efTentielle  de  ces  affemblées  éleaives.  Jamais  on  n’imagina 
de  traduire  le  mot  populus,  configné  dans  nos  canons,  par 
celui  de  citoyen.  Jamais  le  peuple  ne  fut  réuni  avec  le  clergé , 
pour  les  éleaions  des  pafteurs , en  cette  qualité  de  citoyens , 
en  qualité  de  membres  du  corps  politique.  Il  n’y  étoit  ap- 
pelé , il  n’y  affifioit  qu’en  Ja  feule  qualité  de  fidèles  , ^omm^ 
membres  de  CégUfe  de  Jefis-Chrifl, 

Voici  ce  que  dit  M.  Racine  , à l’endrpit  qu’a  voulu  citer 
M.  Concordant , pme.  fiècle , page  548 , de  l’édition  in-4®. 
& dans  lequel  l’hiftorien  rapporte  l’ordonnance  de  l’em- 
pereur Louis  , qui  rendit  à l’églife  fon  entière  liberté  ? 

57  nous  accordons  que  les  évêques  foient  élus  par  le  clergé 
O ^ par  le  peuple,^  pus  dans  le  diocèfe  même , en  cqngr 
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îî  dération  de  leur  mérite  &.  de  leur  capacité  , fans  aucune 
3)  acception  des  perfonnes  ». 

Vous  voyez  que  M.  Racine  , dit  précifément  le  contraire 
de  ce  qu’on  veut  lui  faire  dire  ; & il  ajoute  : » quelle  liberté, 

en  effet , peut  avoir  Téglife , fi  elle  n’a  pas  celle  de  fe 
5>  choifir  des  miniftres  ? V a-t-il  rien  qui  joit  plus  lié  à la 
37  puijfance  eccléjlajîique  , qui  dépende  plus  d'elle  , & OÙ  elle 
37  ait  un  plus  fenfible  intérêt , que  le  choix  des  évêques , 
77  qui  ne  font  pas  feulement  les  principaux  minifires  de  la 
3>  religion  chrétienne , mais  qui  en  font , par  état  ^ le  fonde- 
nt ment  & l'appui  77  ? 

Voilà  comme  s’explique  M.  l’abbé  Racine  , à l’endroit 
cité  par  M.  Concordant.  Remarquez , je  vous  prie , les 
obfervations  de  cet  hiftorien  : rien  qui  fait  plus  hé  à la  puif~ 
f'ance  eccléjïajlique^qui  dépende  plus  d'elle^  que  le  choix  des  évê- 
ques^ qui  font,  par  état,  le  fondement  & L'appui  de  V Eolife. 

Peut-on  écarter  d’une  manière  plus  formelle  les  éleélions 
populaites,  les  élevions ? C’eft  que  M.  l’abbé  Racine 
avoir  pris  la  peine  de  confuker  les  vraies  fources  de  Thif- 
toire  eccléfiaftique  ; c’eft  qu’il  gémiffoit,  avec  tons  les  gens 
de  bien , des  abus  dont  tous  les  gens  de  bien  défiroient  la 
réformation  ; c’eft  qu’il  étoit  inftruit  & de  bonne  foi. 

Il  efldonc  Vrai  que,  dans  tous  les  fiècles,  ceux  qui  aban- 
donnent l’églifede  J.  C.,  citent  de  la  même  manière!  c’eft 
ce  queTeitullien  reprochoit  aux  hérétiques  de  foii  temps;’ 
c’eft  ce  que  les  défenfeurs  de  la  doélrine  catholique  étoient 
forcés  de  reprocher  fi  fouvent,  dans  le  dernier  fiècle , au 
miniftre  Claude;  & fur- tout  au  trop  célèbre  Jurieu.  Ducz 
cmcitatis  fpecies  facile  conciirrunt  3 ut  non  videntes  ea  quœ  funt , 
videre  videantur  quee  non  funt  : tous  ces  Meftieurs  ne  peuvent 
voir  les  chofes  que  comme  elles  ne  font  pas. 

Pour  M.  Réaud , curé  deLéognan,  comme  il  vous  dé- 
clare que  les  principes  établis  dans  votre  excellente  lettre  à un 
Curé , votre  ami , dont  vous  avez  fait  pafler  aufti  quelques 
exemplaires  à fa  municipalité  ,font  ajfurément  les  fens , ma  ré- 
ponfe  à vos  principes  , eft  une  réponfe  à celle  qu’il  vous  a 
faite,  le  20  de  ce  mois  de  Janvier  1791. 

Afin  de  vous  mettre  à portée,  cependant  , de  juger  de 
la  bonne  foi , de  la  fincérité  , & de  la  probité  de  ce  Curé  , 
auquel  votre  direéloire  a accordé  les  honneurs  de  l’impref- 
fion , fouffrez,  que  je  vous  rapporte  ce  que  nous  venons 
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d’apprendre  d’un  curé  de  fon  voifinage  , qui  n’eft  pas  de 
votre  diftrift , & qui  étoit  la  femaine  dernière  dans  votre 
Ville. 

Ce  curé  , digne  de  la  plus  grande  confiance  , nous  a 
attefté , qu’au  moment  où  des  femmes  crioient  dans  une 
rue  la  lettre  de  M.  le  Curé  de  Léognan  à M.  Duranthon , 
quelques  perfonnes  fe  raffemblèrent  pour  en  entendre  la 
leélure  ; que  l’une  de  ces  perfonnes  ne  craignit  pas  d’affir- 
mer que  cette  Lettre  étoit  fuppofée  , & qu’en  preuve  de 
fon  affertion  , il  leur  fit  lire  une  lettre  que  le  même  curé 
de  Léognan  lui  écrivoit  le  22  de  ce  même  mois  de  Janvier, 
& qui  porroit  formellement  ce  qui  fuit  : 

» Je  vis , avant  hier , pour  la  première  fois  ( c’eft-à-dlre 
le  20  janvier)  la  loi  du  26  décembre,  relative  au  fer- 
î>  ment  à prêter  par  les  fonélionnaires  publics,  &c. 

» Maintenant , que  je  connois  cette  loi,  qu’elle  m’a  été 
3)  légalement  adreffée,  j’en  examinerai  fcrupuleufement 
V la  difpofition.  Je  demanderai  au  Père  des  miféricordes 
3>  de  daigner  éclairer  mon  ame  de  la  lumière  de  fa  grâce, 
î>  & de  m’animer  de  la  force  & du  courage  néceflaire  pour 
remplir,  dans  cette  conjoncture  délicate,  les  obligations 
jï  de  chrétien , de  citoyen , & de  pafteur.  J’efpère  que 
3)  J.  C.  daignera  m’accorder  cette  lumière  & cette  force , 
33  Si  qu’il  fera  pour  moi  la  voie , la  vérité  & la  vie  ; que  je 
3)  le  fuivrai,  & que  je  ne  marcherai  pas  dans  les  ténèbres, &c.)> 
Rapprochez , Monfieur , ces  difpofitions  de  méditer , d’exa- 
miner , de  prier,  de  confulter , de  folliciter  la  lumière  de  la 
grâce  de  Dieu  , dans  lefquelles  M.  Réaud  fe  trouve  le  2 a 
janvier,  avec  l’alfurance  qu’il  vousdonnoit  deux  jours  avant, 
le  20  du  même  mois  , qu^il  fatisfera  à la  loi  concernant  h nou- 
veau  ferment  ^ folennelkment  ^ Dieu  aidant  ^ dimanche  prochain 
en  furpUs  & en  étole  \ que  l’inftant  d’après,  il  prendroit 
l’écharpe  de  maire , pour , à la  tête  de  fes  collègues,  être  pré” 

fent  à la  preflaiïon  du  ferment  de  fon  vicaire 

Ah  ! convenez-en , Monfieur , l’immoralité  de  cette  con- 
duite , efl:  bien  digne  des  nouveaux  dogmes  que  vous  vou- 
driez fubfiitutuer  à ceux  de  l’églife  catholique.  Il  faut  l’ef- 
pérer  : vous  ne  trouverez  des  défenfeurs  de  la  nouvelle 
doétrine  que  dans  des  âmes  de  cette  trempe  , qui , avec  la 
plus  criminelle  hypocrifie,  fe  jouent  également  de  Dieu 
& des  hommes. 


Que  vous  dire  de  là-lettre  de  M.  Poiiget , curé  de  S.  Ra- 
phaël ? l’épigraphe  qui  la  précède , m’apprend  que  c’efl:  un 
jeune  homme.  Mon  curé  m’attefte  qu’il  eft  fils  d’un  avocat 
qui  a acquis  quelque  célébrité;  & je  croirois,  volontiers, 
que  c’eft  un  enfant  qui  a facrifié  fa  confcience  & fes  prin- 
cipes , s’il  en  a , à l’ambition  de  fon  père. 

Je  vous  le  demande  à vous-même , Monfieur  : eft-il  de 
bonne  foi , l’écrivain  de  cette  lettre , lorfqu’après  avoir  dit  : 

« Dans  la  perfuafion  où  j’étois  que  le  clergé  auroit  une 
5î  marche  uniforme,  & que  je  n’aurois  qu’à  fuivre  les  traces 

de  ces  pontifes  éclairés , de  ces  prêtres  vénérables  que  la 
« religion  regarde  comme  fes  appuis  , j’étois  parfaitement 
J)  tranquille , & j’attendois  le  cours  des  événemens  , ii 
5>  ajoute  : qu’envain  il  lève  les  yeux  fur  nos  guides  ordi- 
9}  naires  ; qu’ils  font  divifés  ; qu’il  cherche  des  autorités  ; 

9)  quelles  fe  partagent  ?... 

Malheureux  enfant  ! vous  reconnoiffez  les  évêques  com- 
me vos  guides  dans  la  foi,  & vous  ne  craignez  pas  de  dire  , 
qu’envain  vous  levez  les  yeux  fur  eux , qu’ils  font  divifés?,.. 
Quoi  ! vous  favez  que  la  prefque  totalité  des  évêques  de 
France  s’eft  expliquée  de  la  manière  la  plus  exprelfe  & la 
plus  formelle  : que  leur  expofition  des  principes,  fur  la 
conftitution  du  clergé  , eft  devenue  un  jugement  doclrinal  , 
par  la  réunion  de  tout  le  corps  épifcopal , & vous  ofez  dire 
que  les  autorités  fe  partagent?  plus  de  125  évêques  vous 
inftruifent  des  principes  catholiques , & vous  difent  : vous 
ne  pouvez  faire  le  ferment  exi^é  fans  cejfer  d'être  catholique  j 
& parce  que  deux  évêques , déjà  flétris  dans  l’opinion  publi- 
que, ont  prêté  ce  ferment,  vous  pouvez  croire  que  l’au- 
torité fe  partage  ! 

Vous  convenez,  page  8.  de  votre  lettre,  que:  « il  n’y  a 
99  qu’un  ignorant  ou  un  hérétique  qui  puiffe  avancer  & 
99  foutenir  que  l’églife  n’a  pas  le  droit  de  reftreindre  l'exercice 
99  des  pouvoirs  de  l'ordre  ; vous  convenez  , page  17  & i S , 
99  que  l'églife  3 tracé  des  limites  à votre  zèle , & vous  a 
99  rigoureufement  défendu  de  porter  vos  tentatives  au 
99  délà  ; »)  & , à la  page  1 8 & 19,  vous  déclarez  que  vous 
prêterez  le  ferment  folemnel , de  veiller  avec  foin  fur  le 
troupeau  , quel  quil puijfe  être  , qui  vous  eft,  ou  qui  vous 
fera  confié , par  le  fouverain  temporel  qui  vous  invite  à y étendre 
les  effets  de  votre  t^He  ! 


I ê 

^ Avéugîe  volontaire  î ceffez  de  déclamer,  & méditez  cette 
obfervation  auffi  chrétiénn’e  que  philofopliique , derilluftre 
Boffuet  : 

« Quand  on  s’attache,  ou  tout-à-fak  à la  foi , comme 
» font  les  catholiques;  ou  tout-à-fait  à la  faifon  humaine, 
3>  comme  font  lesirifidelles  & les  incrédules  ^ on  peut  établir 
» une  fuite  , & faire  comme  un  plan  uni  de  doàrine. 

5>  Mais  quand  on  veut  faire  un  compofé  de  l’iin  & de 
3)  l’autre,  on  dit,  toujours  , plus  quVhne  voudroit  dire  ; & 
3»  enfuite,  on  tombe  dans  des  opinions  , dont  les  feules  con- 
33  trariétés  font  voir  la  fauffeté  toute  manifefte  33. 

C’eft  ce  qui  vous  eft  arrivé,  Monfieür  ; c’eft  ce  qui  eft 
arrivé  à tous  les  novateurs  qui  vous  ônt  précédé , à ceux 
de  ce  temps , & ce  qui  arrivéra  à tous  ceux  qui , feignant  de 
croire  à l’églife  catholique , voudront , néanmoins , détacher 
quelqu’un  des  anneaux  de  cette  chaiiie  impofante  qu’elle 
prélente,  fans  alteration , depuis  près  de  dix-huit  fiècles. 

Je  vous  exhorte  à 'rentrer  en  vous-même,  à lire  les 
lettres  paftorales  des  évêques  dé  Boulogne  & dé  Soiffons. 
Vous  êtes  plus  en  état  que  tout  autre,  de  reconnoître  qu’il 
eft  plus  aifé  de  les  méprifer  que  d’y  répondre.  Pour  moi , 
jé  ne  crains  ni  la  mifère , ni  la  perfécutîon  ; mais  je  crains 
Dieu  & les  remords. 

Je  fuis  avec  refpeél , 

Monfieur , 

Votre  très-humble  & très-obéiftant . 
ferviteur.  O.  D,  L.  Y. 


